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d’une	bd de plus en plus documentée au point de 







artistiques étrangères comme la calligraphie arabe, les 
ornementations	décoratives	de	l’art	islamique	»	(p.	193),	
alors	que	l’œuvre	d’Alison	Bechdel,	pleine	d’allusions	
à de grands textes mobilise des archives diverses, des 
journaux, « des photos, des lettres, des cartes routières, 








récit de Dave Gibbons dénonçant un pouvoir totalitaire 
qui	aurait	pu	être	très	«	situé	»	se	réfugie	dans	la	facilité	
offerte	par	la	science-fiction,	Craig	Thompson	mélange	









Alison Bechdel fait un récit autobiographique sur ses 
relations avec son père homosexuel, Dominique Goblet 
évoque les violences subies pendant son enfance de la 
part de sa mère et développe un portrait de son père, 





grand connaisseur de la bd	et	assure	son	rôle	de	médiateur.
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dont	 l’idée	 est	 née	 en	 2008	 alors	 qu’elle	 était	
assistante de chinois en France, que propose Tiannan 
Liu,	aujourd’hui	professeure	de	lettres	modernes	à	
l’université	des	relations	 internationales	de	Pékin.	
Cette thèse, effectuée dans le cadre de la Bibliothèque 

















des œuvres de François Cheng, écrites en français, 
authentiques	sans	verser	dans	l’exotisme.	Tiannan	Liu	
dépeint	son	héros	comme	étant	fidèle	à	ses	racines,	
antiques et traditionnelles, trop selon elle (à dominante 




François Cheng (en 1971 Cheng Jixian est naturalisé 
français	et	se	choisit	un	nouveau	prénom,	François,	qu’il	
explique par son attachement à la France et à François 
d’Assise,	ainsi	que	par	une	combinaison	des	phonèmes	
France	et	Chinois)	apparaît	non	seulement	comme	un	










exemple, François Cheng « dit la Chine en français » 
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Cheng Jixian est né en 1929 à Jinan au nord de la Chine, 








capitale du gouvernement central des nationalistes 
dans	les	années	30.	Lorsque	la	ville	est	occupée	par	les	
Japonais en 1937 la famille se réfugie à Chongqinq, dans 



























de publier des critiques littéraires sur les grands poètes 
français (Charles Baudelaire, Guillaume Apollinaire, Henri 
Michaux,	Arthur	Rimbaud…)	(p.	35	sqq.).
François Cheng est arrivé en France fin décembre 
1948,	âgé	de	19	ans	et	ignorant	tout	de	notre	langue.	














épouse chinoise de Shanghaï, artiste peintre, retournée 




Cheng, épousée en 1963, française et chrétienne 
convaincue,	collabore	à	sa	création	littéraire.
Naturalisé français en 1971, il commence à publier en 
français	en	1977.	En	2003	il	est	élu	à	l’Académie	française.	
Son choix de la France, François Cheng le motive par 











dans la nostalgie du pays natal mais aussi celui où il 










publie aux éditions du Seuil L’Écriture poétique chinoise 
(1977),	son	chef-d’œuvre	traduit	aujourd’hui	dans	une	
vingtaine de langues, et Vide et plein. Le langage pictural 
chinois	(1979),	qui	marquent	un	tournant	dans	l’étude	
sinologique	et	lui	permettent	d’entrer	en	relation	avec	
quelques grandes figures de la pensée en France : 





questions de communication, 2017, 31
Il	semble	à	l’auteure	que	les	rapports	de	François	Cheng	












Cheng apprend de Jacques Lacan une manière originale 




à quelque chose de vraiment stable, sauf justement à 
l’essentiel	»	(p.	75,	n.	103).	Le	vide-médian,	«	ce	terme	
inédit	»	(p.	77-79),	largement	utilisé	par	François	Cheng	





poésies (Le Livre du vide-médian,	Paris,	A.	Michel).	En	1979,	
le premier livre théorique de peinture de François Cheng 




Rainer Maria Rilke et spécialement dans celle de 
son ami Henri Michaux : « Chez Michaux, écrit-il, les 
choses les plus ordinaires réapparaissent toutes sous 
une toute nouvelle forme : ridicule, merveille, douleur, 
plénitude,	errance	et	mysticité	»	(p.	97).	Les	études	
de François Cheng sur la poésie chinoise relayées par 
Tiannan Liu constituent pour un lecteur occidental 
la	par t	 la	plus	«	technique	»	de	cet	ouvrage.	Si	 la	
poésie	classique	chinoise	est	l’une	de	ses	recherches	
majeures,	il	n’a	pas	négligé	la	poésie	chinoise	moderne	
dans Entre source et nuage : la poésie chinoise réinventée 
(Paris,	A.	Michel,	1990).	François	Cheng	souligne	que,	
en Chine, peinture, calligraphie et poésie ne sont 
pas	des	arts	distincts.	Entre	poésie	et	calligraphie	il	
voit,	dit-il,	un	lien	«	fraternel	»	(p.	183).	La	preuve	de	
ce lien « trinitaire » se lit dans la tradition chinoise 
d’inscrire	un	poème	dans	l’espace	blanc	d’un	tableau.	
La poésie classique étant originellement destinée à 
être	chantée,	le	rapport	est	étroit	entre	la	poésie	et	
la musique : au lieu de dire lire un poème, Tiannan Liu 
souligne que la langue chinoise dit « psalmodier des 
vers	»	(p.	185).	Ce	rapport	est	rapporté	de	manière	
précise par François Cheng qui rappelle que le chinois 
est une langue à tons : « Cela a donné lieu, dans la 
poésie, à un agencement savant de contrepoint tonal » 
(p.	186).	Il	propose	une	analyse	de	la	poésie	chinoise	
par une méthode personnelle, française, fondée sur 
le structuralisme et la sémiotique, il utilise les mots 
français de rime, cadence, césure… Il explique la 
finalité	en	image	et	musicalité	du	choix	de	l’ordre	et	de	
la	similarité	des	caractères.	Il	traduit	d’abord	le	poème	
caractère par caractère, puis le retranscrit en phrases 
y ajoutant les éléments nécessaires, adverbes et « mots 
vides	»	pour	rendre	compte	de	l’ellipse	chinoise	des	
pronoms personnels, des prépositions, des mots et 
verbes	de	comparaison.	
Tiannan	Liu	donne	des	exemples.	Ainsi	le	vers	«	Aube	
quitter	 Empereur	 Blanc/colorés	 nuages	milieu	 »	
devient-il	«	Quitter	à	l’aube	la	cité	de	l’Empereur	Blanc	
aux	nuages	irisés	»	qui	«	respecte,	dit-elle,	l’ellipse	du	
sujet et de la préposition » mais « rajoute le mot “cité” 





technique fondamentale dans la composition du vers : 
«	Lors	de	la	composition	d’un	poème,	la	recherche	
quasi	mystique	d’un	mot	clé	appelé	zi-yan “mot-œil” et 
qui,	éclairant	d’un	coup	tout	le	poème,	livrait	le	mystère	
d’un	monde	caché	»	(p.	191).	Tiannan	Liu	explique	que	
chaque mot dans une poésie classique est porteur 
d’un	sentiment	du	poète	:	«	Pour	les	Chinois,	si	l’ellipse	
des mots dans un poème classique est convenue, les 
figures	rhétoriques	“d’idée-figure”,	“d’idée-scène”	et	
de “sentiment-paysage” sont très recherchées par les 
poètes.	Pour	mieux	connaître	le	sentiment	du	poète,	
les lecteurs doivent déduire ou deviner les implications 
de	chaque	mot	»	(p.	192).	Elle	estime,	que	grâce	à	la	
« symbiose inventive » opérée par François Cheng, il 
« présente parfaitement la poésie chinoise classique 
au	lecteur	français	»	(p.	193).
L’auteure	consacre	un	chapitre	à	l’image	de	la	femme	
chinoise dont les représentations sont, dit-elle, 
« omniprésentes » dans les ouvrages de François Cheng, 
spécialement dans ses deux romans : Le Dit de Tianyi 
(Paris,	Éd.	Le	Grand	Livre	du	mois,	1998)	et	L’Éternité 
n’est pas de trop	(Paris,	Éd.	Le	Grand	Livre	du	mois,	
2001).	François	Cheng	est	un	écrivain	«	préoccupé	»	
par le destin humain et tout particulièrement des 
femmes	(pp.	223-226).
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Enfin, sa biographe remarque que François Cheng a 
souvent	recours	au	dialogue	comme	forme	d’expression	
littéraire,	c’est	un	moyen	original	de	faire	se	rencontrer	ses	
deux cultures a priori	si	étrangères	l’une	à	l’autre.	Il	est,	selon	
elle, la démonstration que cette rencontre est une nécessité 
vitale	et	qu’elle	est	possible.	Elle	relève	sa	modestie	et	
son humilité comme des marques de sa culture chinoise 
d’esprit	confucianiste,	et	son	amour	de	la	liberté	ainsi	que	
sa vision critique révélateurs de son esprit français, perçus, 
dit-elle,	comme	«	exotiques	»,	par	ses	lecteurs	chinois.	Elle	












calligraphique ; autres essais sur sa propre création ; sur 
l’esthétique	et	sur	Segalen	;	créations	poétiques	;	drames	;	
traductions des ouvrages chinois en français ; articles 
d’expression	française	 ;	œuvres,	articles	d’expression	
chinoise.	Ces	 rubriques	 sont	 d’inégale	 longueur	 et	
importance.	Ainsi	François	Cheng	n’a-t-il	publié	que	deux	
romans et un seul drame (2012), mais 17 recueils de 
poèmes.	Les	titres	dans	chaque	rubrique	sont	donnés	dans	
un	ordre	chronologique.	À	la	suite	Tiannan	Liu	a	recensé	les	
travaux publiés sur François Cheng en trois parts : les études 
parues	sous	forme	d’ouvrages	en	français	et	en	chinois,	
les articles dans ces deux langues, et, très nombreux, les 
enregistrements sonores et archives audiovisuelles de son 
auteur	et	sur	lui.	Enfin,	comme	il	se	doit	dans	une	thèse	
universitaire,	l’auteure	recense	par	ordre	alphabétique,	les	
ouvrages généraux et sources électroniques, en français et 
en	chinois,	qu’elle	a	consultés.
Josette Fournier
Académie des Sciences, Belles Lettres et Arts d'Angers, 
F-49100 
josette.fournier4@orange.fr
Susanne Müller, L’Inquiétante Étrangeté à l’œuvre. Das 





















Karl Marx, un des plus grands théoriciens du xxe	siècle.	
Il a fourni un outillage conceptuel qui a profondément 
marqué	et	en	partie	transformé	toute	l’histoire	des	
idées.	Au	point	qu’il	existe	dorénavant	un	avant	et	





de Serge Moscovici (La Psychanalyse, son image et son 
public, Paris, Presses universitaires de France, [1961], 
2004)	avait	montré	la	difficulté	de	la	diffusion	des	grands	
concepts freudiens (et au passage des faux comme celui 
de complexe) dans la construction des représentations 




Il est difficile de le savoir et à notre connaissance 
aucun des grands courants actuels qui partagent cette 
communauté ne se réclame de son héritage intellectuel 
comme	cela	est	le	cas	dans	les	sciences	du	langage.	Parmi	
les plus connus et les plus célèbres concepts freudiens, 
il	faut	citer	ceux	qu’il	a	construits	dans	ce	qu’il	a	appelé	
le travail du rêve.	Ce	serait	une	entreprise	complexe	
mais	d’une	grande	richesse	que	de	recenser	comment	
le déplacement, la condensation, la prise en compte de 
la	figurabilité	et	l’élaboration secondaire ont été repris 
ou	réutilisés	par	d’autres	théoriciens	ou	chercheurs	
dans	maintes	publications	(voir	sur	la	figurabilité,	Pierre	
Fresnault-Deruelle, Jean-Didier Urbain, dirs, « Lettres et 
icônes	»,	Langages,	75,	1984).
Susanne Müller a manifestement décidé de ne 
pas explorer cette voie : ni le déplacement, ni la 
condensation	ne	figurent	dans	la	très	longue	et	très	
